
LE STENOGRA Pli E C.\NAI)EN

aitares: lem flots étaient agité< tar ian% vent imié-
tueut; les éclairs illuminaient le firtianit'nt tan
t'ai de l'horizon en f-e éclairait notre fréle gon.
ilole qui voguait ai liasarl

Almah, silecieuse, conteîtpinit les éléments
cas furieset me disant toat bas: "Vénézin, je ne
crains le danger que Pour volie "

Elle etait :eaareise de se sentir ballotter par les
Iots. Elle atufrostait les périlsen regardant foriel.

Le elapoteinent des vagues, le roulement di
tonnerre, la teitipéte. tout enthousismnait son
ante artistique. maais nots ne devions pas revoir

ensemble le rieag,..
Nous flmes tnaufrage, notre goriole avait été le

Jouet 'lu vent, et lorsque l'orage avait dispari,
que l'atiue uadieuate remplaça les ténèbres, je me
retrouesis sur tiue rive bolitiae, me demandant
où était mon Almati, et tous ceux que j'aimais en
ce il onde.

La pensée que la nort m'avait ravi cet être,
mon Almaiah, mon seul bien sur cette terre, lniar.

-recha nu cri......
Je lagisiaais sur une rive déserte, eherchaut u l

I horizon l'ombre de celle qui n'était plus. J'a 1
pelais Almahs, la nature etait sans écho......

J'arrosais de mes larmes un sabre sotliaire et je
recardais le Ciel en m'éetant avec désespoir:
"Seule encore dans ce vaste univeis."

J'étais jetée sur un rivige inconnu, au milieu
de 4uelques plantes qui fleurissient à l'ombre de
jolis arbustres, exhalant des parfums enivrants.
Les vagues venaient se briser sur une plage sa-
bloseuse et des oiseaux aux plumnes brillants
effleuraient la surface de t'onde, en chantant gai-
tnent. Je penissi à Almah et je -edetandais aux
liotl c,.le que j'aimais tant......

J'esýayais péniblement de gravir une colline. la
douleur an'aivait *aéantieet je îetonbais sans force
sur le gazon. ioun regard errait au hasard et sa
pen e cherchait à lire dtans les profondeurs de
l'inhui. 'espérance même m'avait abandonnée, I
quand taae jeune lialienue passa près de moi.

Kils tut troublée en me voyant si ple, quoique
mes soupirs et mes pleurs lui révélassent mes souf-
frances. Elle s'atpparocha de moi timidement en
m'apprenant son non. t

J'étais sauvée; Almaîda allan guider mes pas
dihancelauts. Je r'acheminais lentement vers sa
chtaunièi e, appuyée sur son bras protecteur. La t
route était longue, les sentiera étaient épineux, il t
nous fallait passer datas des broussaille., au 1
milieu d'un grand bois et ma t'aiblesse était gran- e
det -Les rayons ardents du soleil ne ranimaient s
pas mes forces épuisées. Je souffrais, et A lakidaj
etait inquiéte. Nous étions silencieuses et son i
trouble me faisait craindre tan nouveau danger. s
J'attendais un aveu, vain espoir......

Je lui demandais une consolation: un sourire, j
parfois, se dessinait sur ses lèvres vermeilles, et l
ranimait mon courage. s

Elle semblait indifférente à tout, ma voix aup- c
pliante némie n'était plus entendue. Une pense
absorbait entiiéarmesnt A luaida. Un silence paro- L
fond regnait autour de unus. Nous marchiois, à s
pas entts plongée, dans une grande tristesse, et b
nous ommes arrivées a la chaumière en pleu- à
rant...... . e

Un petit chérubin jouait dansl'herbette. Il ser-ra
blait attristé en voyant une étrangère arcompa-
gnant sa mère, ail craignait peut-étre de eais voir
posséder un tagment de ce coeur, qui lui apparte-
sait tout etier.

Cette jeune femme souriait à cette enfant déso-
cée, un tendre baiser déposé sur son front caudide A
et pur me disait qte sur ce petit être elle avait
loncentró toutes ses affections, toutes ses espé- Jo
raeeds. . di

Ce-te tarant était pour Almaida un reflet de savie, ti rayon aie son éme, ai plus grande gloire.
Elle le contemplait avec admiration et je regardais,
avec tristesse, Ait joie que donne seul un asmuler
partagé.

J'enviai. le bonheird'4trenaimée, quand Aimai-
dit pressa tendrement mai main brùlante en me di-
sant : "Vénéuia. la sympathie est un lien du cour
qui nous unira toujunrs etroitement."

Je taie seniais émue...... l'amtîl d'Almaida ar
faisait aimer la vie.

Son humble chaumière étais isolée dans un val-lon inconnu; un petit ruisesau coutaitîdiscréteient
en serpentant un cheinai turtueux, mlant le doux
murmure de ses flots aie cris joyeux deson enfant.

(li morne silence régnait autour de ce vieux
chaume, qui s'appuyait centre un grand arbre
comme s'il devait le protéger contre de violents
oroiges. Soni feuilage touffu formait un épsis ri-
deau de verdure qui le cachai. aux indiscrets. Un
eùle rayon de soleil glissait parfois à travers les
branchettes et illuminait cet asile du pauvre que je
partageais tristement.

J 'appai érias les douceurs de la vie champdtre en
admirant Almaida parcourir son vnrger désert.
Elle raannssait en souriant un fruit jeté par levent;• lie cueillait la grappe de raisins oubliée par
"oiseau; e'le affleurait de sa main mignonne les
branches iendantes du otérier et disputait sans
feuille à l'insecte indiscret. Almalda dérobait aux
arbustes ses fleurs épanouies qui servaient de pa-
rure è su belle Zagaritta.

J'admirais tant d'amour et cette sollicitude, ce
dévoûment d'Almaida pour son enfant Mon coeur
était oppressé, mon laie pleurait, j'étais narrée en
ensauat que j étais orpheline, errent seule sur cetteterre......

A tmaida était pauvre; elle travaillait la nuit à
a lueur d'une lampe blafarde et le jour, caressée
pair les doux raiyons d'un soleil rmdieux, sle ber-
çait son enfant en pensant à sen bonheur et ellecherchait à l'horizon une lueur d'espérance.

Almaida était attristéeen songeant que Zagarit-
ta pourrait peut-être lui réclameras part d'hérita-
e, ignorant que les flots avaient été le tombegu

le son père et avait englouti cette barque Qui était
oute leur fortune. Elle soupirait au souvenir de
aut de malheurs, et sa pensée s'inclinait devant
ombre de celui qui n était plus. Elle versait toute
n'iére sen ame eu non âme, le récit navrant de
et chagrins m'arrachait toujours des sanglots, ete m'écriais : 'Nous devions nous rencontrer sura même route, car nous avons aimé et nousavous
oif'ert.

Je me blâmais de ne pouvoir aider Almaida;
avais des frisnons douloureux en la voyant polir
e corail, car c'éraità ce rude labeurqu'elle devait
a paisible existence. Elle devinait sues souffma-
et, et cherchait toujours à me consoler.
J'assistais chaque matin au réveil de Zagaritta.

a joie d' A imatda était grande en contemplant
a ravissante enfant, en revoyant ses grands yeux
leus. ses boucles blondes dneuuées oar le vent,
es lèvres vermeilles balbutiant quelques mots dont
lle pssédait seule le secret.
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